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E n  Suisse ! E n  S a ­
voie !... Tel était  le cri 
de joie et le mot d ’o r ­
dre de notre  tu rb u ­
lente petite troupe, 
aux premières lueurs du jour, le 24 août  1895. 
Nous avions prolongé les classes, jugez un peu,
depuis le 4 du même mois,. . .  vingt  journées in­
terminables.. .  pour obtenir la grande, l’immense 
faveur de faire ensemble, — trente-cinq jeunes 
étudiants, guidés par un de nos maîtres, — un 
voyage en Suisse et en Savoie I
Aussi,  quel remue-ménage! quelles bousculades 
dans les escaliers ! quelles exclamations sauvages ! 
quels cris d ’appel de tous les côtés! Il s’agit en 
effet de ne rien oublier, ni pour  le vêtement, ni 
pour le linge, ni pour  les excursions, rien enfin de 
ces accessoires, si nombreux de nos jours,  dont on 
ne croit pas pouvoir se passer dans un voyage de 
plusieurs semaines.
Nous voilà donc en route, après un rapide, mais 
substantie l déjeuner. E t  ce n ’est pas pour  aller
visi ter des villes, pour nous extasier devant des 
maisons, des cheminées, des monuments ,  des 
constructions, quelles q u ’el­
les soient ; non, mais pour 
aller voir des montagnes et 
des montagnes encore, des 
vallées et encore des vallées, 
des solitudes inexplorées et 
primitives : celle d ’Hérens, 
par exemple, où l ’on a dit 
q u ’on souperait chez un cer­
tain président Favre  ; celle 
de Z erm at t ,où l’on doit loger 
chez M. le curé, et voir des 
montagnards jouer  des tra­
gédies au pied de leurs ro- Le Grimsei.
chers ; celle du Rhône enfin ; puis le Mayenvvand, 
puis le Grimsel et, au delà, ces douces prairies où 
Interlaken enserre, sous le t ransparent  feuillage
de ses vieux noyers, les plus gracieuses merveilles. 
Aussi ne vais-je même pas m ’attarder  à consigner
dans mes souvenirs le nom 
des cités, des villages, par 
lesquels nous avons dû pas­
ser pour parvenir à cette ré­
gion bien-aimée des mon­
tagnes. Je  commence au mo­
ment où déjà nous sommes 
sur  la route du Grand Saint- 
Bernard, ce légendaire hos­
pice dont  nous avons tant  
rêvé au pensionnat et que 
nous avons si longtemps dé­
siré visiter en détail. Certes, 
(p. 4.) c’est une rude escalade que
celle q u ’il faut faire pour y arriver. De mamelon en 
mamelon, nous voilà parvenus au col du Ferret.  
Tout  à coup arrive une épaisse nuée qui nous
enveloppe si soudainement et si bien, q u ’en moins 
de trois secondes nous n ’entrevoyons plus même
de nous ! U n  profond et immense entonnoir  se 
déploie en degrés circulaires. Ce ne sont de toutes
un beau soleil, et pas plus de Le coi des Roches, (p. 12.) des t roupeaux par centaines.
corniche que sur  la grande route de Babylone !... 
Chacun respire et remercie Dieu.
Mais quel spectacle neuf, extraordinaire en face
Le sentier,  après avoir coupé obliquement celle de 
ces pentes qui est à notre gauche, trouve un cou­
loir, s ’y déploie en zigzag, et vient aboutir  au fond
de l’entonnoir. C’est le val F e r re t .On y entre par le 
col Ferret.  Au-dessus des chalets, q u ’on aperçoit 
à droite et à gauche, ce sont  de magnifiques pâ tu­
rages ; au-dessous commencent ces forêts où les 
Pères du Grand Saint-Bernard, communiers de 
l’endroit,  se pourvoient de bois. Chaque jour, 
du ran t  les deux ou trois mois d ’été pendant  les­
quels le col de Fenêtre  est praticable, trente à 
cinquante chevaux vont  y chercher leur charge, 
puis, remontant  à la file, ils s ’en viennent  déposer 
au couvent ces provisions de la charité. Le 
dimanche, dans les beaux jours, et en automne 
quand leur tâche est finie, on rencontre ces 
chevaux qui paissent libres sur les pentes du mont 
Sain t-Bernard  ; et en songeant quel a été durant  
la semaine ou durant  l’été leur rude et généreux 
office, on ne peut se défendre de les considérer 
avec un reconnaissant plaisir. Bons animaux ! se 
dit-on, et l’on s ’avance pour caresser leur tête
fière, leur poitrail chatoyant ; mais, eux, timides, 
et ne souffrant que l’approche de leurs pâtres, ils 
bondissent et fuient.
Au bas du couloir, et après avoir traversé la 
rivière sur un pont de bois, nous nous t rouvons 
mêlés aux vaches qui regagnent les chalets. T a n ­
dis que les plus jeunes d ’entre  elles s ’arrêtent  à 
chaque instant  pour  folâtrer, les vieilles s ’a t ­
tardent, quelques-unes boitent ; toutes, tour  à 
tour, suspendent leur marche pour nous considé­
rer curieusement, et le m anant  qui les accompagne 
nous assure q u ’il en a « dix-neuf, vingt et quinze » 
sous sa garde. Est-ce ce manant,  sont-ce ces 
vaches, qui nous font trouver si agréable ce bout 
de chemin ? Toujours est-il que c’est ici un de ces 
quarts  d ’heure dont, on ne sait pourquoi, le 
charme se grave dans le souvenir  pour y survivre 
à celui de bien des plaisirs dont il serait plus 
facile de se rendre compte. Mais c’est l’heure du
w m m
De somptueuses ruines se dressent en pans colossaux. (P. 20.)
soir, le ciel est pur, et nous touchons au gîte. Mais que ne peuvent la nécessité, l’industrie,
U n  grand  gendarme est sur  le seuil ; gendarme du pain et du vin ! A  peine entrés, déjà tout s ’or-
valaisan, c’est-à-dire 
bon homme, hospita­
lier, et qui se fait d ’em­
blée notre ami dé­
voué. « Belle jeunesse, 
dit-il, et puis pro­
pre !... Entrez, Mes­
sieurs et chers enfants; 
et faites-vous servir.»
Nous entrons. Rien 
q u ’une bonne vieille, 
un grand atre, des 
marmites et une é- 
chelle. Par  cette échel­
le, on nous fait monter jusque  dans un fenil qui 
mène à une chambrette sans espace, sans chaises 
et sans ressources.
ganise. Voici desbancs, 
voici un tabouret,  une 
hotte,un sac, un coffre: 
quinze sont assis. 
Deux se hissent sur le 
poêle,quatre sur  le lit: 
tous sont  placés ; on 
déballe alors,on distr i­
bue, on croque ; la 
vieille apporte des 
pommes de terre et du 
beurre ! le gendarme 
apporte des omelet-
Le couvent du Mont St-Bernard. — Les Pères. (P. 6.) j-g^- | g g  s p e c t a c l e
une incomparable joie s ’ajoute à un appétit  incom­
parable ; et de tous les gîtes où nous sommes 
entrés, celui-ci est proclamé le pire et le meilleur,
le plus dénué et le plus riche, celui, sans contredit,  
où nous avons improvisé le plus délectable ban­
quet. Pour  couronner ______________ _________
l’œuvre, âtre et mar­
mite sont  mis en ré­
quisition, et la vieille, 
qui vient de quitter la 
chambrette, y reparaît 
précédée d ’un punch 
parfumé, et très cer­
tainement délicieux.
Le banquet fini, on 
organise la couchée : 
vingt  dans le fenil, 
maître et guide dans 
la chambre, en corn- Les bâtiments,
pagnie d 'un moutard du cru ; le gendarme et la 
vieille en bas, au tour  de l’âtre, qui envoie jusque 
dans le fenil, jusque  dans la chambrette, tantôt  de
rouges lueurs, tantôt  des tourbillons de grise 
fumée, au milieu desquels nous disparaissons.
Le chalet où nous
nous efforçons de dor­
mir est situé au milieu 
d ’une cité d ’étables et 
de bercails, en sorte 
que, duran t  tout  le 
cours de la nuit,  selon 
q u ’une vache bouge 
ou q u ’une brebis re­
mue, une, deux clo­
chettes se font enten­
dre constamment,  de 
ci, de là, fort loin, tout 
les chiens, ( p . 22.) près. Mai s, vers l’aube,
le carillon devient général et au concert des clo­
chettes se mêle celui des bêlements, des mugisse­
ments, de tout timbre, de tout calibre. O u ’il est
Tout à  l ’heure, voici le lac. (P. 22.)
neuf pour des cita­
dins d e t r e  réveillés 
par ces clameurs des 
.bestiaux impatients 
de paître ; mais en 
revanche peut-être, 
pour  le montagnard  
exilé dans nosvilles, 
l’absence de cette 
musique du matin 
semble ingrate et 
cruelle !
Soudain, nous ap­
prenons que c’est 
au jourd’hui la fête 
des brebis, c’est-à- 
dire que, dans peu 






vahiront  le 
gai pâturage ; 




se placer à la 
file d ’une au­
tre brebis, re­
cevra une poi­




rangs, et cha- Une écluse dans la montagne. (P. 45).
que troupeau, son pâtre en tête, regagnera les 
hauteurs.
Cette distr ibution a lieu une fois par quinzaine 
régulièrement, et, chose aussi curieuse q u ’intéres­
sante,les brebis connaissent si bien ce jour  de leur 
fête, que, dès l ’aurore de ce jour-là, non seulement 
elles sautent, elles bondissent, et donnent  mille 
marques de joie et de gaieté, mais, hâtives et dili­
gentes, au lieu de se faire presser  par le berger ou 
par les chiens, elles les précèdent aux chalets, ac­
courant  à l’envi, s ’agglomérant , se poussant  dans 
leur ardeur, au point  que plusieurs sont  jetées 
hors du sentier,  et que les agnelets, séparés de 
leurs mères, suivent éperdus ou s ’arrêtent  incer­
tains et plaintifs. Certes, en fait de fête, aucune ne 
nous paraîtrait  plus att rayante à voir que celle- 
là. Mais nous avons à passer au jourd’hui le col de 
Fenêtre, plus élevé encore que celui des Roches, 
et la prudence nous commande de mettre à profit,
pour  franchir cette sommité, les heures de sérénité 
que nous présage une aube sans nuages.
Le gendarme et la vieille ont  préparé duran t  les 
veilles de la nui t une soupe primitive, composée 
de lait, de quart iers de pommes de terre, et, comme 
pour les brebis, d ’une poignée de sel. Ce brouet 
blanc forme notre déjeuner, que nous prenons 
debout  au tour  de l’âtre, pendant que la vieille 
aidée du gendarme et le gendarme secouru par la 
vieille s ’efforcent de dresser le compte de notre 
dépense. A la fin, toute leur ar i thmétique  mise en 
commun n ’y pouvant suffire, la vieille vient à notre 
professeur et lui d i t :  « Fa i te s  vous-même, mon 
bon Monsieur, je me fie à vous. » Celui-ci alors 
place des écus à la suite les uns des autres ju s ­
q u ’à ce que le gendarme et la vieille, plus scrupu­
leux encore q u ’avides, s ’écrient : «Assez, va bien. » 
P a r  cette méthode intuitive le compte est bientôt 
réglé à la satisfaction de tous. Il ne reste plus q u ’à
Un groupe de jeunes villageois, musiciens en herbe. (P. 42.)
prendre congé de nos hôtes, congé aussi de ce 
fenil, de cet â- 
tre, de cette 
chaumière en­
fumée où nous 
venons de pas­
ser de si char­
mantes heures.
Déjà l’aurore 
s ’illumine et 




cheurs d ’une 
ombre limpide,
l e s  a i g u i l l e s  d e  Bergers du
la grande chaîne reflètent les rougeurs  du lever.
Voici la configuration du col de Fenêtre. A
partir des chalets Ferret,  l’on coupe obliquement
des rampes de 
gazon, en sui­
vant  un sentier 
que le passage 
si fréquent des 
c h e v a u x  de  
l’hospice entre­
tient dans de 
bonnes condi­
tions de pente 
et de largeur ; 
puis viennent  
les zigzags par 
lesquels on a t­
teint rapide- 
Vaiais. (P. 12.) ment aux an­
fractuosités du col. Ici la scène change soudaine­
ment. Plus de pâturages, mais des plateaux sau-
vages et désolés, des roches déchirées, bientôt des | riche en beautés alpestres, mais il offre plus
pelouses de Saint^  ^ ' un pâtre non^haia  ^(p. 6i;) ^ ^  ous " leg" saluonii
Remy ; partout, à l’horizon, un amphithéâtre  d ’im- de nos hourras. Au lieu d ’y répondre,ces personnes 
posantes sommités. Non seulement ce passage est i se contentent de se remettre en marche, et nous
Le regard  plonge sur le revers italien du Mont Saint-Bernard. (.P. 15.)
les croisons une 
demi-heure après. Ce 
sont sept touristes 
anglais; d e là  leur si­
lence un peu fier. 
L ’affaire pour ces 
étrangers, môme sur 
les dernières hau­
teurs, ce n ’est point 
de contempler la con­
trée, mais que la con­
trée les contemple ; 
point d 'admirer  la 
belle nature,mais que 
la belle nature  ait eu 
l’avantage de les pos­
séder quelques ins­
tants  ; et quand une 
troupe d ’imberbes,




ce des hourras 
d ’expansive cor­
dialité, ils pren­
nent cela pour 
les inconvenan­
ces d ’une fami­
liarité qui se mé­
prend, pour les 
cris discordants 
d ’une mult i tude 
qui ne voit pas 
encore à  quelles 
r e s p e c t a b l  es 
personnes elle 
s ’adresse. Ces
La voie romaine. (P. 35.)
sept personnages donc nous 
coudoient sans seulement pa­
raître nous apercevoir. Enfin, 
vient un gros papa français et 
sa fille. Ce bon monsieur, 
occupé q u ’il est à tempêter 
contre les cailloux qui in­
quiètent  ses jambes, s ’inter­
rompt tout  exprès pour nous 
faire un amical salut. Char­
més de sa bonne grâce, nous 
lui apprenons en retour que 
tout  à l’heure, sorti  de cette 
Arabie Pétrée, il n ’aura  plus 
q u ’à suivre les faciles con­
tours d ’un sentier parfaite­
ment frayé.
Dans les contrées sauvages 
on rencontre des spectacles
Une blanche église 
qui ém erge  de la verdure 
(P. 40.)
dont  le contraste fai tvivement 
ressortir la riante grâce ou la 
paisible aménité. Ainsi,  au 
détour d ’une roche, et au mo­
ment même où l’on vient 
d ’être frappé par l’aspect sai­
sissant de ce col stérile et 
pierreux, le regard tombe sur 
une suite de petits lacs chau­
dement encaissés entre des 
escarpements sans rudesse ; 
l’un d ’eux baigne une plage 
basse, dont le sable ridé reluit 
au soleil. Que cette onde 
tranquille, que cette paix ré­
jouie paraissent ici comme 
une fortunée et hospitalière 
rencontre!.. .  E t  puis tout à 
coup cette scène change : en-
core le morne, et à la joie de 
1 ame a succédé le frisson du 
cœur : c’est une nue qui passe. 
Autre contraste qui n ’est pas 
moins subit, ni moins vif. S u r  
ces sommités, en effet, bien 
autrement  que dans nos plaines, 
la physionomie des sites varie 
avec chaque vicissitude du 
vent, de la nue, du firmament, 
et — en même temps que les 
changeantes apparences du ciel 
s ’y reflètent comme dans un mi­
roir fidèle,—le voyageur à cause 
de son isolement sans doute, à 
cause aussi de la sévérité inac­
coutumée des spectacles, s ’y 
trouve puissamment impres­
sionné par toutes les nuances
Deux petites filles prient devant une rustique 
image de la Vierge. (P. 43.)
de ces variations. Du reste, sur 
le point d ’y arriver, et lorsque, 
près de s ’engager dans les an­
fractuosités du col, on jette un 
regard en arrière de soi, l’on 
jouit alors, au delà et par-dessus 
du col du Ferret ,  d ’une vue 
splendide. C’est le Mont-Blanc, 
le Géant, le Jorasse, toute une 
armée d ’éclatants satellites qui, 
des hauteurs de l’espace, sem­
blent à la fois dominer la terre 
et braver les deux . . .
Cet aspect est particulier, 
peu commun. Rien n ’est plus 
différent, en effet, quant  à l’im­
pression q u ’on en reçoit, que 
cette vue de la haute  chaîne ob­
servée du col de Balme, par
exemple, ou de toute autre sommité  d ’où le regard 
peut en suivre le majestueux profil, des glaces 
ju sq u ’aux forêts, du faîte ju sq u ’aux champs par­
semés d ’habitations, et cette même vue observée 
par-dessus des entassements  de cimes prochaines 
qui en masquent  les flancs boisés et la base ver­
doyante. C ’est alors le monde merveilleux isolé du 
monde ordinaire, et l’on dirait, flottante dans les 
plages de l’air, une cité de dômes étincelants, de 
minarets  empourprés, ou encore un de ces déserts 
tels que l ’imagination seule peut se les créer, où 
au sein de l’éternelle stérilité, et comme sous la 
malédiction du Très-H au t ,  de somptueuses ruines 
ici se dressent en pans colossaux, en frustes colon­
nades, là reposent  en obélisques couchés et en 
chapiteaux gisants. E t  pour le regard lui-même, 
seul voyageur qui visite ces inabordables mer­
veilles, il lui faut, pour y atteindre, parcourir  ces 
cimes prochaines, raser ces vagues de pierre qui
ne portent  que des débris de foudre; il lui faut 
escalader des arêtes hérissées de dents et de pics, 
des parois d ’une roide nudité, en sorte que la riche 
désolation des approches annonce, présage, re­
hausse la sublime splendeur des augustes  décom­
bres.
Mais c’est assez nous arrêter  sur  ce col. Au plus 
haut  point du passage, notre guide Jean Payod 
décharge la mule et nous fait reprendre nos sacs. 
E n  vérité, c’est tout  plaisir, tan t  on se sent fort et 
agile dans ces contrées éthérées, tant  aussi l’on 
aime à soulager le bon animal ; car cette mule 
marche incessamment chargée, le long de sentiers 
difficiles, et, ce qui est bien plus cruel, au travers 
d ’herbages gras où elle voit paître ses compagnes 
sans q u ’il lui soit permis « d ’en tondre la largeur 
de sa langue . . .»  A h!  il manque quelque chose 
aux mules, aux juments ,  aux bœufs, aux ânes, à 
tous ces serviteurs de m ontagne  ou de métairie,
Une jeune fille a rrê tée  par un garde-chasse. (P. 43 )
c’est de pouvoir com prendre ces vraies amitiés 
ou du m oins ces sym pathies q u ’ils font naître,
La chapelle de Tell. (P. 43.)
ces chaudes reconnaissances q u ’ils inspirent ! 
Du col de Fenêtre  ju sq u ’à la gorge du Sain t-
Bernard, nous ne faisons q u ’une course; tout à 
l’heure voici le lac, et sur la rive opposée les 
bâtiments, les chiens, le seuil. A 
peine entrés, nous nous trouvons 
perdus au milieu d ’une foule si­
lencieuse qui encombre les vastes 
corridors de l’hospice, et les sons 
de l’orgue viennent frapper notre 
oreille. C ’est la fête du couvent. 
Arrivé d ’hier, l’évêque de Sion 
officie en personne,et environ sept 
cents fidèles accourus d ’Aoste, du 
Valais, de Fribourg , prient de­
bout, écoutent agenouillés, ou as­
sis, par rangées, sur les escaliers, 
refluant jusque  dans l’étage supé­
rieur. Oh ! le pittoresque specta­
cle ! Des vieillards, des petits garçons, des jeunes 
filles, des mères, toutes les poses de la dévotion
naïve, du recueillement craintif, de l’humilité | se figure donc une troupe d ’affamés comme nous 
sincère et respectueuse.
Ce n ’est q u ’après avoir en 
quelque sorte assisté  à l’office 
que nous gagnons le réfectoire 
où nous a ttend  un de ces dî­
ners comme on n ’en fait q u ’au 
couvent du grand  Sa in t-B er­
nard, c’est-à-dire savoureux 
dans leur simplicité, et sans 
rapport aucun avec les som p­
tuosités souvent frelatées des 
tables d ’hôte. Ce sont des po­
tages succulents et bourgeois 
tout ensemble, de grosses 
viandes cuites dans leur jus,
des pommes de terre exquises vevey. (p. 43.)
de qualité et d ’apprêt, un plat de fruits cuits, et, l’étions, venant s ’abattre  sur des mets de cette
pour dessert, des noisettes et du fromage. Q u ’on sorte 1 Sans compter que linge, verres, ustensiles,
tout est net, propre, enga­
geant, comme serait dans 
un jo u r  de fête la table 
d ’un riche fermier, sans 
compter le bon Père qui 
est là pour veiller sur 
votre bien-être, tout en 
vous en tre tenan t de cho­
ses in téressantes avec 
cette simplicité hospita­
lière et amicale qui vaut 
à elle seule toutes les ci­
vilités du monde. Ce bon 
accueil prodigué sans dis- 
stinctionde personnes n ’a 
pas plus varié au Saint- 
Bernard depuis des siè­
cles que le roc sur lequel 
cet . hospice est assis. Montreux. (P. 44.)
Aussi, —  et l’on oublie 
quelquefois de le rem ar­
qu e r,— malgré le change­
ment fréquent du person­
nel, et quoique la règle de 
leur ordre ne soit pas ri­
gide, il n ’y a pas de reli­
gieux au monde qui jou is­
sent d ’une plus univer­
selle et plus légitime con­
sidération. Braves et di­
gnes disciples de Jésus- 
Christ, zélés serviteurs 
de tous !
U n  jeune homme dîne 
avec nous. C ’est un com­
mis-voyageur. Bon catho­
lique, il n ’est point ba­
vard, ne sent ni le brûlot,
ni le vaudeville, ni la ro­
mance, ni le calembour, et 
il porte aux objets du 
couvent, nouveaux pour 
lui, un intérêt intelligent 
et sérieux. Bien plus, à 
S im ond  Michel, qui, à 
propos de grec, lui dit re­
gretter  le temps et la 
peine q u ’il a employés à 
apprendre cette langue, 
ce jeune homme, ce com­
mis en toilerie, répond 
que, pour lui, il se loue de 
l’avoir apprise, et que tous 
les jou rs  il a l’occasion 
d ’observer q u ’indépen­
dam m ent des autres 
avantages très réels qui
sont le bénéfice naturel 
de toute espèce d ’instruc­
tion, les choses de sa pro­
fession lui sont facilitées 
par l’indirect développe­
m ent d ’intelligence q u ’il 
doit aux exercices dont 
sa condition antérieure 
d ’é tud ian t lui a assuré le 
privilège... Notre maître 
le félicite et S im ond ne 
conteste plus ; mais il 
continue de pcnseren  lui- 
même q u ’avec cela le grec 
n ’est pas au nombre des 
exercices intellectuels qui 
ont ses préférences. D u ­
rant cet entretien, nous 
voyons par les croisées
Le g lac ie r du Rhône. (P . 44.)
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les gens de la messe qui, au sortir  de l’église, vont | recoins abrités contre le vent et exposés au soleil.
Là, les uns jasent, les autres 
sommeillent, quelques - uns 
caressent les chiens, d ’autres 
regardent faire. C ’est un ta ­
bleau charmant.
Jean Pay od nous a parlé 
des Chenalettes. C ’est une 
cime, en face à peu près du 
seuil du couvent, d ’où l’on 
jouit, sur la grande chaîne, 
d ’une vue analogue à celle 
que nous avons admirée ce 
matin, mais beaucoup plus 
étendue. A ussitô t après dîner, 
nous nous acheminons pour 
faire cette expédition. Ah ! 
Aemsigenaip. (p . 44.) mais c’est rude ! et au lieu
cherchant, dans les anfractuosités des rochers, des | de sentier, une série de petits couloirs roides
comme des murailles, par lesquels on s ’élève de ] supplié par cinq de ses compagnons les plus agi- 
replat en replat. Gare la 
prétantaine ! A  la fin, 
voici un premier pla­
teau, avec des blocs 
pour s’y asseoir et de la 
neige rouge pour s’en 
faire des granites.
De ce plateau l’on 
voit la cime : les pères 
du couvent y ont élevé 
une pyramide. Mais 
on voit aussi l’escarpe­
ment par lequel il faut 
y parvenir, et, à ce spec­
tacle, notre professeur 
renonce d ’emblée aux  Un roulier pesamment chargé‘ (P' 42<)
C henalettes.tant pour lui que pour tout son monde. les et les plus aguerris, il se laisse aller a autoriseï
A  la fin pourtant, persuadé par Jean Payod, et l’expédition, mais seulement pour ceux-ci, et en
se réservant, pour plus de sûreté, d ’en faire lui- 
même partie. On part. Ce sont d ’abord des éboulis 
de grandes roches feuilletées qui basculent sous 
les pas, ou qui, une fois votre personne dessus, se 
m ettent à descendre le plus vite q u ’elles peuvent. 
Ce sont ensuite des rampes nues qui plongent 
droit dans la neige rouge, puis un premier grand 
couloir... Dès ici on flageole, et l’on crie: Au diable 
les Chenalettes ! Alors notre maître rétrograde ; 
mais voyant ses cinq compagnons parfaitement 
en train et Jean  Payod sans inquiétude, il les 
laisse poursuivre, pour s ’occuper sans délai de 
regagner le plateau, en évitant toutefois d ’y arriver 
trop vite par la voie des roches feuilletées. S u r  le 
plateau tout va bien. L ’on dresse la lunette, et 
pendant que chacun à son tour suit avec anxiété 
les progrès de l’expédition, arrive, seul et boiteux, 
un A nglais. A  peine cet Anglais a-t-il eu le tem ps 
de comprendre ce dont il s ’agit, que le voilà qui
s ’achemine tout seul pour la Chenalette. Notre 
professeur qui en revient n'en revient pas !
Après q u ’on les a perdus de vue duran t une 
demi-heure, nos gens reparaissent : six petites 
quilles qui défilent sur le bord d ’un précipice. 
P endan t q u ’ils s ’e n tra id e n t  pour descendre avec 
précaution ce q u ’ils ont gravi avec ardeur, l’A n­
glais seul et boiteux reparaît aussi. T ou t tranquil­
lement il zigzague, il glisse, il saute, il rampe, 
tan t  et tan t q u ’il arrive en bas sans mal ni dou­
leur par sa route à lui, et au même instan t que 
les autres, qui sont bien étonnés de le revoir en 
vie. En effet, arrivé sur la Chenalette, ce singulier 
homme y a fait devant eux des im prudences à 
rem plir d ’effroi Jean Payod lui-même. Voici : de 
cette cime étroite qui se dresse au-dessus d ’un 
précipice épouvantable, il s ’est hasardé à passer 
d ’une enjambée sur une arête toute voisine et un 
peu inférieure ; puis de là, posant un pied sur des
Une jeune paysanne enveloppée dans un g rand  m anteau. (P . 13.)
rocailles en saillie, se cram ponnant des m ains à | penché sur l’abîm e... A lors Jean Payod et ses
compagnons se sont fâchés 
tout rouge, puis, n ’y pouvant 
rien, ils on t pris le parti d ’a­
bandonner à sa destinée cet 
équilibriste obstiné. T ou s  en­
semble nous redescendons au 
couvent.
P a r  un beau temps, le pla­
teau où est situé le couvent 
paraît plus rian t encore que 
sauvage, su rtou t à l’heure du 
soir, quand le soleil couchant 
dore de ses paisibles feux ces 
mêmes roches qui, dans les 
jours  nuageux, a ttr is ten t le 
regard par la froide crudité 
Le < soleil sauvage ». (p .  4L) de leur teinte verdâtre. Pen­
des fissures à sa portée, il s ’est agréablem ent I dan t le tem ps q u ’a duré notre expédition, la
plupart des pèlerins ont repris le chemin de leurs | ce temple disparu, de ces débris, de ces briques,
vallées, en sorte que, au mou ve- ■ ________ _______________—3^ ==^=^
m ent d'il y a quelques heures a 
succédé ce calme qui se marie si 
bien aux douces impressions 
d ’une belle soirée : aussi m et­
tons-nous à profit les instan ts  
pour aller visiter, à l’au tre  extré­
mité du lac, la place où s ’élevait 
naguère un temple de Jupiter.
Le sol, en cet endroit seulement, 
est tout parsemé de briques, et 
les Pères, au moyen de quelques 
fouilles q u ’ils y ont pratiquées, 
en ont extrait une quantité  assez 
considérable d ’ex-voto, de s ta­
tuettes de médailles qui réunis Quels jolis vapeurs fendent l ’eau comme des h irondelles! (P. 45;)
au couvent, y forment un intéressant petit musée. voici un de nos camarades qui déterre une broche
E t comme nous sommes à nous entretenir de en bronze, un autre  qui ramasse une monnaie
mit jwl? -




rom aine... A  l’œ uvre alors, et chacun de fouiller. 
N ous y brisons nos piques, 
mais nous ne trouvons plus 
rien.
A u retour de cette pro­
menade, nous som m es bien 
étonnés de rencontrer dans 
ces parages un touriste 
baigneur. Oui ! deux A n ­
glais qui v iennent d ’arriver 
de Saint-Rem y, tout trem ­
pés de sueur, voyant le lac, 
s ’y sont vite plongés com­
me deux canards polaires 
q u ’ils son t.D ans ce m oment 
ils gagnent l’hospice, où à 
peine entrés l ’un d ’eux Gietsch.
tombe à la renverse, roide comme une barre et 
froid comme un glaçon. Vite les Pères l’entourent,
on le relève, on le porte dans un lit, on le réchauffe
et il s ’en tire, mais à gran d ’- 
peine,et parce q u ’il a trouvé 
à temps les soins les plus 
empressés et les mieux en­
tendus. Que ce canard-là 
eût fait son plongeon dans 
un lac solitaire, à deux ou 
trois lieues de tout chalet, 
à six ou huit lieues de toute 
maison bien pourvue de 
lits, de comestibles, d ’usten­
siles, et, surpris loin de tout 
secours par cette mortelle 
atteinte, il serait parti pour 
l’autre  monde. E n  vérité, 
(P. 44.) l’on y  va pour moins que
cela. Les Pères nous ont conté que, de loin en loin 
et en plein été, ils trouvent m ort auprès de quelque
source voisine quelque vieillard misérable, quel­
que m endiant crétin. Ces 
malheureux, déjà épuisés 
par la maladie ou affaiblis 
par la mauvaise nourriture, 
m ontent péniblement, a t­
teignent à cette fontaine 
d ’eau glacée, y boivent sans 
retenue, s ’asseyent auprès 
et ne se relèvent plus.
Cet incident,en retardant 
l ’heure du souper, ne nous 
rend que plus féroces à 
l’endroit du potage et des 
grosses v iandes.O n tord,on 
croque, à qui mieux mieux, 
et d ’au tan t plus que voici chaux-de-
des arrivants  qui, non m oins affamés que nous, a t­
tendent pour pouvoir se m ettre à table que nous
en soyons sortis. On leur cède la place, et le gros
de notre armée s ’en va dor­
m ir ; mais le vaillant pro­
fesseur et le guide, moins 
sujets à ces appesantisse­
m ents de paupière qui exi­
gent une prompte et immé­
diate retraite, dem eurent 
dans la salle. N ’est-il pas 
bien vrai que chaque âge a 
ses plaisirs, et que ceux du 
premier âge valent parfois 
ceux de l’âge mûr? Ce n ’est 
pourtan t pas l’avis de no­
tre maître directeur, d ’après 
qui dorm ir est délicieux 
Fonds, (p. 44.) sans doute; mais, la journée
finie, veiller en s ’entretenant, prolonger la soirée 
au coin du feu, et cela à l’hospice du grand  Sain t-
Bernard, à l’heure où de m om ents en moments- | veille agréable, récréative, utile et bien remplie.
Au couvent, sortir  d u  ^lit 
n ’est pas am usant. Murailles, 
planchers, tables, ustensiles, 
tout est froid comme une 
roche à l’ombre. De plus, au 
lieu des sérénités radieuses de 
la veille, la pluie fouette les 
vitres des croisées, et le vent 
balaye le col. Quel dom mage ! 
Mais il ne sert à rien de 
s ’apitoyer sur le mauvais 
temps. Le plus pressé, c’est 
de déjeuner bien vite, car 
deux, trois, quatre caravanes 
a ttendent que nous ayons li­
ce port de Nyon, (p. 44). béré la table pour pouvoir
arrivent des caravanes de touristes, est préférable 
encore. Nul sommeil, estime-t-il, ne vaut une
entrer dans la salle et déjeuner à leur tour. 
Vers neuf heures, le tem ps s ’éclaircit. N ous en
profitons pour prendre congé des Pères et pour | d ’entreprendre ici une promenade, nous l’atten- 
nous mettre en route. Mais 
une fois engagés dans cette 
antique voie romaine qui 
serpente dans la gorge 
supérieure du Sa in t-B er­
nard, la pluie recommence de 
plus belle, et, au lieu des 
d iaphanes clartés de tout à 
l’heure, ce ne sont au tour de 
nous que grises nuées ou 
tris tes noirceurs. Cependant, 
derrière nous, un bru it de 
pas se fait entendre. C ’est un 
vieux de roche, trapu, cam­
bré, l’œil franc, la figure ou­
verte, et qui, m archant à  la Les Grands Mulets. (P. 44.)
bonne, fait reten tir  sous ses souliers ferrés les dons pour lui adresser quelques questions sur la
dalles de la chaussée. Désireux que nous sommes route : « Je  ne la sais pas mieux que vous, nous
répond-il, mais, en montagne, il n ’y en a pas deux, 
c’est où le chemin passe. » Au sens et au tour de 
cette réplique, notre professeur s ’approche de lui 
et pour continuer l’entretien : « Ces montagnes, 
reprend-il, sont bien pauvres; cependant ne pensez- 
vous pas que les gens sont heureux ici au tan t 
q u ’ailleurs ? — Pourquoi non ? E n  ce qui est du 
contentem ent de vivre, le bon Dieu n ’a pas deux 
mesures, une pour la plaine, une pour les hau­
teurs. » Puis s ’a rrê tan t : « Tel que vous me voyez, 
je suis Tobie Morel, d ’en dessus de Rom ont. E n  
l’an de misère, l’an 1870, j ’allai trente  lieues plus 
bas que Paris  pour y recueillir la succession de 
mon aîné, d ’où je revins en donnant le tour par 
les cam pagnes et par les villes. E n  ai-je vu là du 
nouveau, et puis du nouveau !... E h  bien 1 rien ne 
vaut le natal popr y vivre et encore mieux pour y 
finir !... E t  tenez, quand, d ’aisé que j ’étais, cette 
succession m ’eut fait riche, je pouvais m ’aller
élargir à F ribourg , à Paris, quoi !... Mais on n ’em­
porte pas son natal, m ’ai-je dit, et j ’y suis resté.
— E t  avez-vous des enfants ? — U ne fille, sans 
plus. — E t  vous venez du couvent ? —  Bien sûr. 
J ’avais toujours eu l’envie d ’y venir prier, si bien 
que, chaque année, j ’en rendais témoignage au 
Père qui fait la quête. L ’autre nuit donc, ayant le 
rein pris, comme vous savez que la marche remet, 
j ’ai dit en moi-même : Tobie, il te faut profiter d ’y 
aller. A lors m ’étant levé su r  six heures, j ’ai dit à 
la femme, sachant q u ’elle serait mal contente: Pas 
de raisons, c’est résolu, je  vas au couvent : avant 
cinq jo u rs  je  serai de retour. S u r  quoi je  suis 
parti, et me voilà. Là-haut, ils m ’ont fourni 
d ’images, et je  leur ai dit : A  la quête prochaine, 
si vous allez descendre chez Jean Morel et pas 
chez moi, j ’en aurai rancune. Le quêteur m ’a 
promis de venir me voir, et bien sûr que je lui 
verserai de mon meilleur ! Je  le lui dois bien ! »
Les costumes variés des emmes suisses. (P . 48.)
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et sur le che­
min lui-mê­
me, car peut- 
on dire mieux 
queTobieM o- 
rel, et allier à 
au tan tde  clar­
té plus de na­
turel ! E t  au 
lieu q u ’on se 
lasse souvent 
de l’entretien 
d ’un beau par- Lcs Moulins de
leur qui revêt des idées même heureuses de formes
conventionnellement irréprochables, peut-on s ’en­
nuyer dans la 
co m p a g n i  e 










de telle sorte 
que sa parole 
n ’est presque 
plus que du 
la Morl' 11 "441 « sens, » mais
franc, natif, et comme transparen t d ’ingénuité?
que part cette ingénuité 
respectable, qui, toute 
bienveillante, tout hos­
pitalière q u ’elle soit, 
ignore néanm oins l’art 
de se taire pour flatter, 
et n ’a garde d ’imaginer 
qu ’on puisse déplaire à 
un homme sensé en lui 
d isant ce q u ’il doit sa­
voir. Pendant que nous 
sommes à table, arrivent dans Liddes les deux 
touristes baigneurs d ’hier. T o u t mouillés et con­
tents comme des poissons dans l’eau, ceux-ci 
poursuivent leur route. U n autre, qui descend de 
char, fait retraite sous un auvent d ’où il considère 
bien tr is tem ent la pluie qui tombe, qui ruisselle, 
qui délaye, qui a transform é en étable la grande 
rue de Liddes. C ’est q u ’il ne veut ni affronter ce
Une vieille 
auberge  à 




Plus ou moins rincés, nous arrivons à Liddes, 
où l’on nous sert une buvette. L ’hôtesse nous 
reconnaît bien. « Cher monsieur, dit-elle au pro­
fesseur, depuis l’autre  fois vous n ’êtes pas rajeuni! 
Hélas ! c’est ainsi que moi : la vieillesse n ’est pas
loin, et tous nous 
marchons contre... » 
Encore une fois, dans 
quelle ville de France 
vous dirait-on avec 
autant de justesse  des 
crudités si crues, et 
une hôtesse encore ? 
Mais dites toujours, 
bonne vieille, dites 
comme le regard vous 




déluge dans un char 
mal couvert, ni com­
prom ettre  le petit 
train-tra in  de sa di­
gestion en prenant 
quelque chose à l’hô­
tel, ni parler à qui que 
ce soit avant la fin du 
jour. Po u r  nous, une 
fois repus, sauve qui 
peut ! N ous galopons 
sur Orsières, en ne né­
gligeant pas toutefois d ’examiner ce qui se présente 
de joli et de curieux sur la route : ici, une blanche 
église qui émerge de la verdure, là un pont bi­
zarre et qui inspire l’effroi, et bien d ’autres sin­
gularités.
Orsières, c’est le bourg  où aboutit le val Ferret. 
H ier matin, si nous avions continué de descendre,
tunnel de V 
(P. 45.)
nous y serions arrivés en trois heures de temps. 
Ce bourg est considérable, florissant, en voie de 
progrès, ainsi que toute cette vallée. Mais quel 
tris te  progrès ! Grâce à lui, au lieu de ces tran­
quilles ham eaux où le 
voyageur cherche laquelle 
de ces étables est l ’hôtel­
lerie, des auberges vont se 
construire, des relais s ’é­
tablir de distance en dis­
tance, des postillons jurer, 
des grelots retentir, des 
fouets claquer, et la poé­
sie s ’enfuir éperdue. Ce 
couvent, ces Pères, ces 
chiens, ces avalanches, ces 
frimas, ces périls vont 
perdre leur auréole de 













de la charité, 
allumée là- 
haut il y a 
dix siècles 
par le héros 
de Menthon, 
comme sur 
un sublime Cette délicieuse
et inaccessible autel, ait cessé pour toujours de 
réchauffer ces vallées et de resplendir au loin !...




y prend tran ­
quillem ent le 
dîner... « L e  
rein va déjà 
m ieux,oui,le  
rein va bien, 
nous dit-il, 
et voici le so­
leil qui sé­
chera le reste. 
A votre san­
té, messieurs,
nappe d 'eau . (P. 44.) C t  b O U  V O y U -
ge ! » Là-dessus Tobie Morel s’adm inistre  un coup 
de blanc, puis il se remet à sa pitance, m angeant
modérément, sans hâte, 
par petits quartiers pro­
prement équarris, le gras 
à l’angle et du sel au coin. 
Sobriété friande dont les 
paysans seuls savent le 
secret, qui, pour l’homme 
de sueurs, pour le vieil­
lard des champs, pour le 
philosophe rustique, est 
chose à la fois de trad i­
tion et d ’habitude.
Il y a un marché dans 
les environs, car, au delà 
de Saint-Branchier, sous 
le col de Forclaz, nous 
croisons des bestiaux, des 
familles, des attelages qui 
remontent, des mules Le Saut-du-Doubs. (P. 45.)
montées par des enfants, 
parfois un roulier pe­
sam m ent chargé. S u r  la 
route, nous rencontrons 
un groupe de jeunes vil­
lageois, musiciens en 
herbe, qui se sont assis 
contre une barrière, ont 
mis bas leur chapeau et 
s ’égosillent à chanter. A 
quelques pas d ’eux, des 
m arm ousets s ’essayent à 
l’exercice militaire, avec 
de longs bâtons, à la fa­
çon des petits A llem ands 
de D antzig  ou de F ranc­
fort. P lus loin, dans un 
bois que nous traversons, 
nous voyons une jeune
fille arrêtée par un garde- 
chasse, qui fouille dans 
ses deux paniers et retire 
de l’un d ’eux un petit la­
pin sauvage, pris au piège 
la nuit précédente. Ail­
leurs, c’est une autre 
jeune paysanne, envelop­
pée dans un grand  m an­
teau et qui paraît s ’ef­
frayer du bruit inusité 
que cause le passage de 
notre caravane; elle glisse 
lestement hors des taillis. 
P lus  loin encore, deux 
petites filles, orphelines 
sans doute, prient devant 
une rustique image de la 
sainte Vierge. Ce sont,
43
de m om ent en moment, 
de nouvelles scènes qui 
égaient le paysage et four­
nissent une intarissable 
matière à  nos conversa­
tions.
Je  ne puis m alheureu­
sement reproduire ici que 
le comm encem ent et la 
fin de mes souvenirs, car 
ils rempliraient un gros 
volume. Toutefois, je vais 
noter, en passant, quel­
ques noms parm i ceux 
qui occupent le plus de 
place dans mes petits ca­
hiers : le pays et la cha­
pelle de Guillaum e Tell, 
A xenberg. (p. 44.) Vevey et la tour de Peilz,
Krussnacht, Teufelsm unster, W itznau  et sa vaste
Vue de Chillon. (P. 44.)
gare, le golfe de Clärens, La Treib, Chillon et sa 
prison d ’É ta t, Reichenau, où Louis-Philippe  fut
quelques mois professeur, le Rutli, Alpnach,
Axenberg.Lützelau.Gletsch 
et le glacier du Rhône, 
M ontreux et sa gracieuse 
église, Nyon et son port, 
les G rands Mulets, le S im ­
plon avec ses curiosités, 
notam m ent le « soleil sau ­
vage », le Col des Roches, 
la D ent de Jam an  ; Chaux- 
de-Fonds, A lpnaecht.Aem - 
sigenalp et sa vieille au ­
berge, les Échelles et les 
M oulins de la Mort, etc., 
etc. J ’allais oublier de m en­
tionner les jo lis lacs, qui 
sont une des grandes « a t­
tractions » de la Suisse, depuis celui des Quatre- 
Cantons, ju s q u ’à cette délicieuse nappe d ’eau qui
S j. 'S p V ’JM A ;
précède le Saut-du-D oubs. E t  su r  les lacs, quels 
jolis vapeurs fendent les 
eaux comme une h iron­
delle ! N ous avons même 
vu un vélocipède nautique, 
chose assurém ent fort rare.
Quel spectacle merveilleux 
égalem ent que celui d ’une 
écluse dans la montagne, 
ou d ’une longue file de wa­
gons grav issan t une côte, 
ou des effrayants tunnels 
de l’Esch, de Spycker et du 
Sim plon !
De cette délicieuseSuisse 
où l’on voudrait pouvoir 
passer toute sa vie, nous 
descendîmes comme par enchantem ent ju sq u ’en 
Savoie. Aiguebelle et son gentil lac d ’Aiguebe-
lette euren t notre première visite, et certes le lac
Le golfe de Clärens. (P. 44.)
mérite bien q u ’on fasse ce voyage pour le voir ! 
De là nous filâmes su r  Challes, jolie petite station
therm ale que cinq kilomètres seulem ent séparent deCham béry. Nous en fîmes le trajet par le tramway. 
Les eaux de Challes, très sulfureuses, sont souveraines, au dire des médecins, contre les maladies de 
la peau. E n  petits gourm ands que nous étions, nous voulûmes les goûter, chose facile, car il y avait des










les, nous ne 
fîmes q u ’un
saut ju s q u ’au château de Chignin, dont les restes sont encore grandioses et m éritent bien une visite.
E n  poursuivant notre route, nous traversâm es les abîmes de Myans, contrée dont les formes 
bizarrement tourm entées conservent les traces d ’un cataclysme épouvantable. E n  1248 un éboulement 
précipita dans la vallée toute une partie du M ont Granier, ensevelissant sous ses fragments la ville de
Sur le bateau 
au Lac des 4 Cantons. 
(P . 44.)
S tansstaad  et le P ila te . (P. 47.)
S ain t-A ndré  et seize villages des environs. C inq mille personnes périrent dans la catastrophe. U ne 
statue de la sainte Vierge est vénérée à Myans, et attire, le 8 septembre, de nombreux pèlerinages de 
tous les points de la France.
Cependant plusieurs d ’entre nous faisaient malicieusement observer que la Savoie ne valait pas la
S u is se ,q u ’on ne 
leur m ontrait 
plus rien qui 
approchât du 
M ont Rose, du 
Brevent, du Pi- 
late et de tous 
ces grandioses 
spectacles que 
le pays de Guil­
laume Tell leur
avait offerts. Po u r  donner satisfaction à leur ardente  curiosité, il fut décidé q u ’on rem onterait la vallée 
ju sq u ’au tunnel du M ont Cenis. Longue de 75 kilomètres à peine, cette vallée, encaissée entre  les 
Alpes Cottiennes et les Alpes Grecques, est l’un des coins les plus pittoresques de la France. Par  une 
belle matinée, le train de Modane déposait toute notre caravane à Sain t-P ierre  d ’Albigny. Au premier
Vue de Challes-les-Bains. (P. 45.)
Le col de Forclaz. 
(P. 42.)
article du program m e figurait une visite au châ­
teau de Miolans.
Ce château se dresse au som m et d ’un rocher à 
pic, à plus de 250 mètres de hauteur. Au-dessus 
s ’é tagent les m ontagnes de l’Arcluzas ; en face, de 
l ’au tre  côté de l’Isère, les massifs du M ont Cenis.
Vaillam m ent, nos camarades se m irent à gravir 
la rude montée.
Les constructions qui subsis tent du château, 
privées de to its et en partie effondrées, suffisent 
encore à tém oigner de son ancienne splendeur. 
Les ruines sont considérables, mais aucune pièce 
n ’est intacte, à l’exception des prisons.
A  la descente de la montagne, on regagna la gare.
U ne  surprise nous y  attendait, car nous n ’avions 
pas encore vu les costumes si p ittoresques des 
paysannes de ces contrées- Deux jeunes filles, 
des environs de Conflans, habillées à la mode du 
pays, prenaient leur ticket.
Leur coiffure su rtou t a ttira it  les regards. F o r­
mée d ’une espèce de serre-tête en étoffe doublée 
de carton, elle se term ine en pointe sur le front; 
cette pointe est garnie de larges galons d ’or qui 
ressortent sur une ruche de couleur assez foncée.
N ous nous rappelâmes alors la bizarre variété 
des costumes des femmes de la Suisse, notam ­
m ent à F r ibou rg  et à Genève.
Le chemin de fer nous conduisit à Conflans, 
au jou rd ’hui Albertville, et de là à Aiguebelle, 
bourg de douze cents habitants, qui tire sa seule 
im portance des mines de fer et de cuivre q u ’on 
trouve dans ses environs.
L ’aspect du village, assis au milieu d ’une 
vallée cultivée et entourée d ’un cirque de m on­
tagnes dont quelques-unes très élevées, est très 
pittoresque.
Bientôt après, on fut devant Pontamafrey. A 
cet endroit, le paysage est admirable. La  rivière
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de l’Arc court en bouillonnant 
su r  un fond de rochers. Le 
village, resserré entre la m on­
tagne et cette rivière, s ’étend 
le long de celle-ci, et derrière 
s’étagent des rochers abrupts. 
D ans le fond, les ruines du 
château de Tigny.
S u r  l’autre rive, en face du 
village, un énorme bloc dé­
taché des flancs de la m on­
tagne barre en partie le lit de 
l’Arc.
U n  peu plus loin, la vallée 
s ’ouvre pour se rétrécir en­
core. A  certains endroits, les 
rochers des deux rives sem ­
blent vouloir se rejoindre, et 
ne laissent entre eux q u ’une
La D ent de Jam an. 
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gorge étroite que l’élévation à 
pic de leur g ran it  fait paraître 
plus étroite encore.
Sa in t-Jean  de Maurienne, 
où nous parvînmes ensuite, 
est une des plus anciennes 
villes de la Savoie. La vallée 
riante  et fertile au milieu de 
laquelle elle est assise con­
traste  avec les gorges sau­
vages de Pontam afrey qui y 
conduisent.
La ville conserve de très 
rem arquables monuments- 
Mais nous fûmes, ici encore, plus frappés par 
la singularité  des costumes des habitants que 
par la splendeur des édifices. Il faut pourtant 
citer la cathédrale, où nous adm irâm es les 
magnifiques boiseries qui ornen t le choeur et
qui sont j/œuvre de Mochet, célèbre 
artiste  genevois. De chaque côté se 
dressent v ingt-deux stalles, offrant 
chacune au dos un saint sculpté en 
relief. Le tout est surm onté  d ’une 
galerie travaillée à jour, véritable 
dentelle de bois. E n  haut des stalles, 
à gauche, le siège épiscopal est aussi 
en bois sculpté.
Au-dessus de Sain t-Jean  de M au- 
rienne, la vallée prend un aspect de 
plus en plus sauvage. A  certains 
endroits le spectacle est véritable­
ment grandiose. Les roches s ’éta­
gent sur la rive droite en masses 
énormes, crevassées, déchiquetées, 
tourmentées, et par-dessus se dres­
sent les pics nus et g igantesques 
des Encom bres. La cime de la Croix
des Têtes, qui est la plus élevée, n ’a pas moins de 
2337 mètres d ’altitude.
La construction de la voie ferrée dans ces
parages a été une entreprise difficile. E lle  est
livrée à l’exploitation depuis 1862, mais plus d ’une 
fois le service a dû être interrompu, par suite 
d ’accidents dus soit aux inondations 
de l’Arc, qui enlevaient les ouvrages 
d ’art, soit aux éboulements qui ve­
naient obstruer la voie.
U n  peu avant d ’arriver à Sain t-
Michel, le train  s ’engage dans un
défilé très étroit, appelé le Pas du 
Roc. A  droite et à gauche de la 
voie, les rochers se dressent à pic, 
laissant, entre leurs parois, juste  
l’espace nécessaire au torrent, à la 
route et au chemin de fer.
Au sortir  du défilé, on entre
, Deux jeunes filles des environs 
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dans la plaine Saint-M ichel.
C ’était jou r de marché. La 
place du vieux village, sur 
la hauteur, était remplie de 
paysans venus des cantons 
voisins pour y vendre leurs 
produits. A u milieu de la 
foule, les paysannes de Val- 
loires, dont la vallée aboutit 
à Saint-M ichel, se d is tin ­
guaient par leur costume pit­
toresque, en même temps que 
sobre et élégant : robe de drap 
noir, mouchoir de soie rouge 
su r  les épaules, tablier de soie 
noire à la taille et croix d ’or 
sur la poitrine. U n  bonnet de 
linge, garn i d ’ailes immenses 
en dentelle, achève de donner
à ce costume un cachet tout 
particulier.
E n  partan t de Sain t-M i­
chel, nous traversâm es de 
nombreuses exploitations 
houillères et arrivâm es à la 
Praz. La Praz est un petit 
bourg sans importance, mais 
tout près de là se trouve la 
cascade de la Bissorte, jolie 
chute d ’eau que forme le ruis­
seau de la Bissorte, en sor­
tan t d ’un ravin encaissé sur 
les pentes du m ont Thabor.
Le soir du même jo u r  nous 
étions à Modane, bourg de 
deux mille habitants, où l’on 
voit quelques fabriques de 
laine et de drap. Son impor-Costumes des ouvrières de S t-Jean  de M aurienne. (P . 50.)
Défilé du Pas du Roc. (P . 51.)
tance ne serait pas grande, 
n ’était sa situation à l’entrée 
du grand tunnel du M ont 
Cenis.
La route du M ont Cenis a 
été de tout tem ps une des 
voies de comm unication entre 
la France et l’Italie. C’est 
Napoléon I er qui fit ouvrir en 
1805 la route carrossable qui, 
ju sq u ’en 1868, servait encore 
exclusivement au transport 
des voyageurs et des m ar­
chandises. E lle  a été supplan­
tée par le chemin de fer.
Douze années furent néces­
saires pour la construction 
du tunnel qui devait perm et­
tre de traverser désorm ais facilement la montagne.
C ’est à Modane que le che­
min de fer entre dans celle ci ; 
c’est à Bardonèche, du côté 
de l’Italie, q u ’il en sort.
La dépense totale fut de 
soixante-quinze millions de 
francs ; deux mille ouvriers 
furent occupés constam m ent 
aux travaux.
L ’inauguration solennelle 
de ce tunnel, dont l’exécution 
compte parmi les plus grands 
travaux du X I X e siècle, eut 
lieu le 15 septembre 1871.
P our couronner dignem ent 
l’excursion, on avait décidé de 
nous faire traverser le M ont 
Cenis en voiture, en suivant 
la route de Therm ignon, Lanslebourg  et Suse.
Après le déjeuner donc, nous 
nous installâmes dans un char à 
bancs, assez incommode à la vérité, 
mais qui, ouvert de tous les côtés, 
perm ettait aux voyageurs de jouir 
à l’aise du paysage.
— Au moins, s ’écria triom phale­
m ent un espiègle de la bande, nous 
ne traverserons pas le M ont Cenis 
comme des taupes ; nous le fran­
chirons comme Annibai et N apo­
léon !
Après Modane, le paysage ac­
quiert un caractère de grandeur 
q u ’il ne saurait avoir en Maurienne, 
où l’horizon est resserré comme 
entre des murailles. La route monte 
insensiblem ent su r  le. flanc de la 
montagne, côtoyant des abîmes et
''[offrant à l’œil enchanté mille ta- 
Ibleaux toujours plus pittoresques 
let plus grandioses.
I
A droite, se dressent le glacier 
de la Tête Noire et la cime du 
.Grand Vallon ; à gauche, les gla­
ciers du Bouchet, de Chavières et 
de Peclet. D ans le bas, au contraire, 
de gras pâturages et les terres cul­
tivées du village de Villarodin. Le 
village lui-même, collé au flanc de 
la m ontagne presque à pic, échappe 
aux regards.
Bientôt le fort de l’Esseillon se 
montre. Jeté sur un rocher qui sur­
plombe presque verticalement la 
vallée de l’Arc, q u ’on entend bouil­
lonner au fond de l’abîme, le fort 
domine la vallée ainsi que les routes
R eichenau, où Louis-Philippe fut quelques mois professeur. (P .4-1.)
du M ont Cenis. S u r  la rive 
droite, trois forts encore se 
d ressen t su r  des rochers pour 
garder les au tres défilés. A  
cet endroit, le site est d ’une 
beauté sauvage vraim ent sai­
sissante. Derrière le fort, des 
glaciers im m uables dressent 
leurs cimes blanches ; au- 
dessous, un torren t se préci­
pite du hau t des rochers et 
gronde avec furie dans le fond 
de l’abîme où il va se briser.
On se sentait  ému au mi­
lieu de ces horreurs de la na­
ture, auxquelles l ’hom me a 
voulu, semble-t-il, a jouter en 
y évoquant l’image de la 
guerre et de la mort.
Le m arché de^St-Michel. 
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L ’Esseillon dépassé, la 
route traverse une plaine 
d ’aspect riant, qui contraste 
avec la nature tourm entée des 
paysages que nous venons de 
traverser. Notre équipage 
laisse le village de Brasnam, 
dont l’église très jolie s ’élève 
à deux pas de la route, puis 
traverse le Vernay et bientôt 
Sollières. La vue, en cet en­
droit, est magnifique. L ’ho­
rizon élargi n ’est borné que 
par de lointaines m ontagnes, 
dont les cimes s ’étagent en 
gradins. U ne  partie  de la val­
lée, q u ’on ne pouvait aperce­
voir à cause de l’escarpement 
de la route, se découvre aux
regards, et tout au fond émerge le petit village de Sordières 
dans un site extrêm em ent pittoresque.
Bientôt nous a tteignons T herm ignon, gros bourg de 1.500 
habitants, dont la moitié vient sur la porte nous regarder 
passer. De chaque maison un affectueux bonjour nous est 
adressé, et nous prenons plaisir à saluer aussi ces braves 
gens. Depuis le percement du tunnel, T herm ignon  n ’a plus 
guère l’occasion de voir des étrangers. E n  dehors de quel­
ques touristes intrépides, tous les voyageurs ont abandonné 
l’ancienne route, et cet abandon a porté un coup terrible 
aux  petites industries du village qui s ’alim entaient du 
roulage. Ainsi, ce qui enrichit les uns ruine les autres.
U n  peu après, la voiture descend une ram pe au bout de 
laquelle est Lanslebourg, où, su ivant le programme, la cara­
vane doit loger. Des deux côtés de la route, la m ontagne, à 
chaque pas plus haute, se dresse presque à pic, creusée, dé­
coupée, fouillée d ’une manière fantastique.
Le gîte ne fut pas très confortable dans ce pauvre Lansle­
bourg, mais du moins fut-il rendu agréable par l’accueil
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chaleureux de nos 
hôtes. N ous d înâ­
mes de ce q u ’on 
trouva dans l’au­
berge, et, grâce à 
un appétit formi­
dable, tou t nous 
sembla délicieux. 
Le soir venu, sans 
a ttendre  q u ’il se fît 
tard, chacun gagna sa 
couchette, car il s ’agissait 
le lendemain d ’être sur 
pied de bon matin.
La route, au départ de 
Lanslebourg, m onte len­
tem ent su r  une côte ga ­
zon née du plus rian t aspect. A  m esure q u ’on 
s ’élève, l’horizon s ’élargit, et bientôt l’on jouit
L ’A rc court en 
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d ’une vue splendide : la D en t Parrachée et les 
glaciers de l’Arpon apparaissent au premier plan ; 
derrière s ’étayent les contreforts de la T urra , et 
plus loin encore les cimes du Grand Vallon et 
du G rand Roc Noir.
Les prairies que traverse la route ne ressem­
blent point à celles que 
l’on voit partout ; on 
dirait un tapis de fleurs. 
La flore de cette partie 
des Alpes est des plus 
riches.
— Des chrysanthè­
mes ! s ’écrie l’un de 
nous.
— E t  là, des véroni­
ques, des rhododen­
drons ! répond un au ­
tre. T ou t cela pousse à
Costume de Novalaise. (P. 60.)
l’aventure au milieu des herbes 
folles : c’est merveilleux 1
Là-dessus nous voilà tous 
sautés à bas du char à bancs, 
arden ts  à fourrager dans la 
prairie, et c’est chargés d ’énor­
mes gerbes que nous rega­
gnons la voiture. C ’est alors un 
nouveau plaisir de chercher à 
classer les fleurs à l’aide de nos 
connaissances en botanique.
Enfin la voiture a tte in t le 
plateau, et c’est un cri général 
d ’émerveillement. Au milieu 
d ’un cirque de rochers dont la 
base est envahie par de ma­
gnifiques pâturages, s ’étend 
un lac dont les profondes eaux 
bleuâtres reflètent les rocs dé-
chiquetés qui, à  certains en­
droits, s ’avancent ju squ ’à ses 
bords. Çà et là des chalets et, 
au milieu, les énormes bâti­
m ents d ’un couvent hospita­
lier, dont la fondation remonte 
à Charlemagne. L ’accueil q u ’on 
nous fait est des plus bienveil­
lants. S ans même nous de­
m ander qui nous sommes, un 
Père nous conduit au réfec­
toire, où l’on nous sert un dé­
jeuner frugal mais substantiel, 
et que l’appétit  nous fait trou­
ver délicieux.
E n  q u ittan t  le couvent, une 
descente rapide nous mène à 
Suse. Le paysage q u ’on tra­
verse est très pittoresque, il
L a cascade de la Bissorte (P . 52-)
abonde en points de vue rem arquables : le lac de | Notre itinéraire nous fait faire un détour pour
la Ferrière  et - ~ ■ • - ~wrr~T~^  ^  v: av-gvv ~ une dernière
la Roche Me- e x c u r s i o n :
Ion, dont les T honon et les
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vallée.Puis on parv in t àN ovala ise,dont les femmes 
ont conservé un costume national assez original.
ver d ’autre ombrage que celui que projettent sur le 
sol les pansjde m urs et quelques arceaux encore
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en place. Mais l’air, comme sur les hauteurs, y est 
vif et léger.
Cet endroit 
est charm ant 
aussi pour y 
apporter son 
repas ; une 
seule chose y 
manque, c’est 
l ’eau, — q u ’il 
faut envoyer 
chercher à la 
source la plus 
voisine. D e­
puis quelques 
années on a 
restauré la 
chapelle, qui, demeurée debout, était décorée en­
core de restes d ’images, puis on l’a surm ontée
d ’un mauvais petit clocher blanc qui fait l’effet
d ’un bonnet 
de coton placé 
sur la tête 
d ’une statue 
antique. Le 
pâtre noncha­




mais il ad ­
mire fort ce 
bonnet de co­
ton, et il se 
dit « que l’en­
droit a bien 
repris !...» H om m e pratique, il fait fi de la poésie. 
Des ruines, pour se rendre à Thonon, on redes­
cend sur le village des Al linges, qui est situé au 
pied du mont, sur le revers qui fait face au Jura. 
C ’est, parmi les hum bles ha­
meaux de Savoie, l’un des 
plus hum bles ; l’église su r­
tout, et son cimetière en ter­
rasse, et ses ormeaux, par- 
dessous lesquels on voit au 
loin scintiller le lac et cingler 
une barque, seraient dignes 
d ’inspirer un Théocri te,...
« s ’il y avait des Théocrites 
au Chablais !... »
N ous croisons des paysans 
qui reviennent de Thonon.
Ces paysans ont leur caractère 
d istinctif  : veste courte, pantalons brefs, une phy­
sionomie ouverte et intelligente, le parler juste  et 
sensé, et, dans leur poche de côté, une liasse de
papiers ; c’est que tout Savoyard a un ou deux 
procillons, et les jours  de marché, ses denrées
vendues, il s ’en va voir l’avo­
cat et le notaire. Après quoi 
il boit un coup, et s’en revient 
au hameau avec Pierre ou 
Daniel, causant contrats, 
hypothèques, bail, haie vive, 
limites et frais de justice. S ’il 
n ’a pas de compagnon, il 
cause tout de même ; et c’est 
pourquoi l’on en rencontre 
parfois qui gesticulent tout 
seuls sur une côte montante 
ou dans un chemin creux. 
N ous faisons notre entrée 
à Thonon. C ’est jo u r  de marché. La ville est 
animée, riante ; des attelages de toute sorte a tten ­
dent le long des rues que Pierre ou Daniel ait fini
Château de Miolans. (P- 48 )
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de boire. Les m archands sont sur le seuil de leurs 
boutiques, et les bourgeois sur le seuil des cafés. 
T ou t babille, tout remue, et 
notre longue troupe qui dé­
file ne laisse pas d ’ajouter au 
m ouvem ent et à l’intérêt de 
la scène. N ous nous hâtons 
d ’aller prendre nos quartiers 
à l ’hôtel de l’Europe, pour 
en revenir en simples parti­
culiers han ter la rue, visiter 
les prom enades et accomplir 
tous nos devoirs de touristes 
T rès certainement, à l’un de 
nos compatriotes qui nous 
verrait là, nous semblerions 
ce que le dicton appelle des A ngla is de Thonon.
J u s q u ’au pont de la Drance, la route n ’est guère 
pittoresque, si ce n ’es t  pourtan t que du côté de
Ripaille on voit de beaux bois s ’étendre le long de 
la rive du lac. D ’ailleurs, ce nom de Ripaille est
aimé du souvenir ; il n ’en 
faut quelquefois pas davan­
tage pour faire trouver beaux 
des sites merveilleux. Mais 
après q u ’on a passé sur un 
interminable pont ce torrent 
capricieux de la Drance. qui 
tan tô t sommeille dans un 
lit étroit et bourbeux, tantôt 
s ’enfle, s ’irrite, se déchaîne, 
et couvre de flots tum ultueux 
ses dom aines de graviers, on 
entre dans une nouvelle ré­
gion, et le paysage change 
de caractère. A gauche, c'est le lac et sa grève, où 
sèchent, suspendus à des pieux, des filets de 
pêcheurs ; des noyers bordent la route. A droite,
ce sont des coteaux qui s ’élèvent en verdoyants 
gradins ju sq u ’au pied des hautes montagnes, et 
où croissent,non pas en forêts, 
mais épars et je tan t  en tout 
sens leurs libres rameaux, ces 
châtaigniers superbes q u ’on 
n ’oublie point quand on les a 
vus, quand on a envié le bon­
heur de vivre auprès dans 
quelque retraite ignorée.
P lus loin, voici des bûche­
rons qui, du hau t de leur ro­
cher, envoient par le court, ju sq u ’à la route, des 
souches noires et tourmentées. Ces souches ont 
l’air de démons précipités dans l’abîme ; elles
roulent, bondissent, poursuivies par les pierres 
qu e lles  ont inquiétées, pour venir former au bas
du ravin comme un amas de 
reptiles tailladés en tronçons.
A  mesure q u ’on avance vers 
Saint-G ingolph, les m onta­
gnes s ’écartent de nouveau de 
la côte, et alors reparaissent 
les coteaux en grad ins, les 
châtaigniers, les noyers et des 
bouquets de cerisiers en fleur. 
Sa in t-G ingolph  était le 
term e de notre voyage. N ous arrivâm es à la gare 
juste  à tem ps pour sauter dans le train qui devait 
nous ramener au pays, puis dans nos familles.
Les massifs du Mont-Cenis 
(P. 48.)
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